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Tu seras très sage ou bien l’ogre te mangera.
J’ai commencé par les animaux. Éventrer, étriper, dépecer : je me masturbe toujours en pensant à cette succession d’actions lascives, empreintes d’excitation et de désir. Lorsque arrive la puberté, vers l’âge de douze ans, pervers, un nouvel élément vient s’insinuer dans mon fantasme et l’idée de manger finit par s’ajouter tout naturellement à mon rituel.
Pendant des années, j’ai rêvé de consommer de la chair humaine, sans jamais me laisser aller à le faire, sans même oser penser que cela puisse vraiment se produire un jour. C’est très difficile de devenir un homme libre, de se débarrasser de ses peurs et de ses préjugés. Et peut-être même n’est-ce pas totalement souhaitable. Si ce n’est que moi, je l’ai fait.
C’est un jour froid et sec, la terre est glacée et les arbres sauvagement nus. Hiver 1971, la neige recouvre tout. Je dois avoir neuf ou dix ans à peine. Je suis invité avec papa et maman chez des amis pour le cochon. Le cochon ? Quelle drôle d’idée ! Je sais bien évidemment ce qu’est un cochon, j’en ai même déjà vu, couinant devant leur auge pleine comme des femmes hystériques, se rouler dans la boue hivernale, se délectant comme des porcs qu’ils sont – alors qu’à la maison, il faut toujours être propre et impeccable, jusqu’au dernier ongle bien coupé. Je trouve leur situation des plus enviables : oui, je crois que j’aimerais être un petit porcelet.
Ce matin-là donc, nous nous rendons dans une ferme éloignée de tout. Vers 7 heures, ils vont chercher le monstre dans l’étable : il est énorme, boudi ! Ils lui attachent une patte de devant avec une patte de derrière et ils le tirent pour le faire basculer. Ils sont plusieurs à la tenir. Il crie ! Cruic-cruic-cruic, fait-il, terrifié à l’idée de ce qui va lui arriver.
Puis, un homme extraordinairement beau, très grand et fort, s’avance et lui enfonce un grand couteau jusqu’au cœur. Boudi, c’est atroce ! Je sens que je m’évanouis – curieusement, dans mon pantalon, mon sexe est tout fier et dur. Le sang du cochon jaillit alors et coule dans un grand récipient tandis que, peu à peu, la bête se meurt. Je ressens une peur terrible et, en même temps – je suis toujours amphigourique –, une forte excitation. Des femmes épurent le liquide rougeâtre et le remuent. Beurk… Dire qu’on allait se bâfrer tout ça… Ensuite, on me fait mettre le sang dans une poêle ; d’une main, je dois le tourner pour qu’il ne coagule (cela me dégoûte et, en même temps, m’excite terriblement : je suis bouillonnant). Lorsque le cochon est bien-bien mort, que ses pattes ne bougent plus dans de terribles et sourdes convulsions, on l’installe sur une échelle placée sur deux traverses pour éviter que le grand corps immobile ne touche la terre : on dirait Jésus-Christ sur la croix, c’est beau, j’ai envie de prier comme à la messe : Ave Marie, la truie pleine de grâce, que ton sang soit sanctifié. On brûle les poils du gros dégoûtant ; on le gratte et enfin on le lave… Je ne dis pas comment ça sent.
Quand le porc est tout beau, tout propre, rasé tel un jeune communiant, on appuie l’échelle contre le mur : Jésus au Golgotha. Le moment de l’opération arrive… On ouvre le ventre de la bête – je bande toujours –, les viscères surgissent de même que d’une boîte magique, tous les boyaux jaillissent. Ils sont aussitôt placés dans une corbeille à l’aide d’un grand torchon. Puis on les dépose sur une immense table et je dois arracher la graisse qui les recouvre. Je suis là, les mains pleines de sang et de gras, fasciné par la mort que je contemple pour la première fois : c’est tellement éblouissant, féerique et émouvant. Je ne comprends rien à ce qui m’arrive : j’ai ma petite culotte toute trempée… Ça ne m’est encore jamais arrivé.
Je rêve toute la nuit que je suis le roi cochonnet. Le lendemain, chouette alors, on découpe la bestiasse : je bande déjà. Il faut placer la graisse et le lard dans un grand fourneau en fonte pour qu’ils fondent. On coupe la viande à la main et au hachoir pour confectionner les boudins : miam-miam. Je charcute de toutes mes forces, je tranche et dissèque encore, me régale de sentir la chair rompre sous ma lame aiguisée : c’est tellement euphorisant. Un homme prépare ensuite un pot-au-feu considérable avec moult légumes et petits morceaux de carne. Avec une sorte d’entonnoir tarabiscoté on bourre la tripaille : on dirait des grosses bitasses de nègres. Tous les dix centimètres, on fait un nœud pour fermer la membrane, puis on dispose le tout sur une corde dans le grand fourneau avec la graisse fondue. Pour savoir si le boudin est assez cuit, on le pique pour voir s’il en sort du sang. J’adore la chaire brune, rentrer la lame : j’en suis tout tourneboulé et rebande déjà. Quand la cuisson est achevée, on installe les boudins sur de la paille de seigle et on les fait griller avec un morceau de lard. Ça sent sacrément bon le cochon : miam-miam. J’adore ce rituel, le seul hic, c’est qu’après, il reste un tas de vaisselle à laver : et ça, j’apprécie moins ! Mais quand même, c’est super-chouette le cochon. Vivement l’année prochaine.

Écoutez-moi !
J’imagine déjà les gros titres de la presse relatant mon histoire : « Voici l’histoire du grand Ralf M., l’apocalyptique cannibale de Volenburg », les articles élogieux, si je suis pris un jour par la police, un jour peut-être, et si Dieu le veut. Car on ne peut rien sans l’aide de Dieu : je suis bien placé pour le savoir – j’ai maintenant l’intime conviction que Dieu m’aime.
Oyez oyez gentes dames, battez tambour et sonnez trompette, voici la monstrueuse – mais réelle – histoire de Ralf M., le barbare de Volenburg, jugé pour le meurtre, le 10 mars 2001, de l’ingénieur berlinois, Karl-Heinz B., qu’il a émasculé, égorgé, étripé, dépecé et dévoré. Ralf M., quarante-deux ans, a avoué avoir tué et mangé un ingénieur berlinois de quarante-trois ans, une scène dantesque et monstrueuse qu’il a enregistrée intégralement sur cassette vidéo. La victime, Karl-Heinz B., s’est rendue au domicile de son bourreau, à Volenburg, près de Kassel, à la suite d’une annonce postée sur Internet par Ralf M. : Cherche homme prêt à se faire manger. L’ogre allemand a contacté deux cent quatre autres candidats. Certaines personnes ne voulaient qu’être torturées, mais la plupart s’étaient proposées pour l’abattoir.
 
Il faut que je relate en détail ce qui s’est réellement produit ; les médias ne propagent que des rumeurs stupides, échos lointains de peurs et fantasmes infantiles, fadaises. C’est pour cela que j’ai décidé de tout dire, de tout expliquer, et que je me suis mis à écrire, à raconter mon histoire et mon terrible amour, l’histoire de l’amour cannibale.
 
Je m’appelle Ralf et je suis bien réel : malgré l’exécration que peut inspirer cette folle passion, cette dégoûtation émétique, il faut savoir que tout ce qui est écrit ici est vrai, dans ces quelques centaines de pages, bien authentique et contemporain, incontestable, que tous les faits exposés se sont déroulés strictement comme je l’explique, même si c’est incroyable et stupéfiant. Réel, oui. Moi, je ne suis pas un de ces cannibales vulgaires qui tuent par pure gloutonnerie, ou par superstition, à l’instar de bien des tribus primitives ; non, moi je tue par amour, je suis le cannibale amoureux.
Il est indispensable de comprendre que l’âme d’un être aussi déviant et pervers que moi est comme celles de grands tourments intérieurs – telles les fortes marées d’hiver –, quelque chose de si violent, on y trouve des pulsions si instables qu’une vigilance sérieuse est impérative pour qu’on en fasse une expertise incontestable et ne se leurre point sur les chemins de ses propres peurs et lâchetés.
Si vous voulez autopsier mon crime passionnel sous son vrai jour, il est inévitable de se dire qu’en moi, des puissances dissemblables cohabitent ; l’une instinctive, portée vers le mal, l’autre raisonnable et spirituelle, éprise de bonté. Ces êtres intérieurs vivent en lutte perpétuelle. Mon être primitif est extrêmement malveillant et inhumain, mais il n’est pas seulement cruel, du bon et du bien vivent également en lui. Le mal absolu n’existe pas sur terre.
Je ne suis pas, tant s’en faut, qu’une brute épaisse ; je possède une délicatesse de sens moral qui me positionne au-dessus de bien des mortels. J’ai refoulé la voix de mon âme et de l’honneur qui me criait : « Tu es un monstre » ; j’ai vaincu les dernières répugnances de l’honnêteté ; je me suis armé d’une terrifiante hardiesse contre moi-même ; je suis allé chercher dans les tréfonds de mon être dépravé une force surhumaine et j’ai exécuté la plus épouvantable et répugnante des abominations. Aujourd’hui, devant la folie du monde, j’ai décidé de ne point m’embarrasser de quelconques morales stupides. Mon terrible acte de prédation passionnelle semble bien dérisoire devant ceux commis par Dieu ou toute entité supérieure, dont l’ironie est sans égale et la cruauté gratuite, insondable.
Personne ne devrait m’abhorrer. Vous devriez plutôt éprouver à mon égard de la tolérance voire de la compassion, peut-être de la tendresse, même, parce cette haine – celle que vous pouvez me porter naïvement –, en fin de compte, n’est qu’une détestation de vous-même ; ce que vous souhaitez détruire, en substance, n’est qu’une partie de votre propre âme.
 
Le danger se situe plutôt au plus profond de nous et consiste, certainement, à devenir libre.

Épitaphe
Vous lisez ici la mort qui vous attend, le corps sans vie que vous deviendrez, ce cadavre que vous êtes déjà, une vulgaire charogne déliquescente et faisandée, grouillante. Depuis le commencement de cette histoire, votre vie, jusqu’à la fin de cette mascarade inutile, vous ne serez né que pour cela : pourrir et périr, gaver larves et vers comme autant de souvenirs éteints et d’amours imbéciles, alors peut-être, vous vous incinérerez, bravant par là l’immuable.
Oui, n’oubliez pas – bien sûr, vous allez mourir, il vous reste peu de temps – la vie s’évertue à abréger vos souffrances.
Votre propre mort qui vous terrorise.
 
Ce qui vous dérange ici-bas, dans cette folle histoire d’amour, la fabuleuse histoire du cannibale de Volenburg, c’est vous, putrescible : vous n’aurez été à peine qu’un instant de chair agitée de soubresauts et de temps stupide que vous vous serez époumoné à remplir au mieux de réel insignifiant et de néant grossier : vous n’aurez strictement servi à rien, humain dégénéré, perpétuant l’espèce comme le font les rats : votre origine s’est envolée, votre progéniture déjà vous éclipse et vous réalisez que tout cela, l’existence et le monde autour, n’auront servi à rien, que vous entretiendrez toujours le vide et que je suis la vérité même d’arrêter tout cela, ce subterfuge sans âme ni sens.
Je crois détenir, moi, certainement, la raison de tout cela, cette existence sans motifs, que seule l’agonie illumine de ses festons lactescents : la mort, et vous éprouvez maintenant jusqu’à quel point vous vous êtes mystifié et que, malgré vos certitudes, vous vous leurrez.

La violence de la vie
Il n’existe pas de raison, ni de fin ni de commencement. Votre vie, vraiment, n’a aucune utilité et ces lignes viendront parapher votre épitaphe d’un jet de sperme et de sang mêlé : rien.

Que la fête commence
Je demeure à Volenburg, paisible et ennuyeuse bourgade ensommeillée, aux magnifiques maisons à colombages, située en bordure de la rivière Fulda, dans l’ouest de l’Allemagne. Une ville triste et froide comme tant de villes allemandes, narcoleptique ; la réalité donc, absolument, et son ennui mélancolique.
Je suis un gentleman, poli, serviable et toujours parfaitement habillé, normal et commun. Pourtant, je suis loin d’être aussi ordinaire que j’en ai l’air. D’aussi loin que je me remémore, j’ai toujours eu des idées brindezingues, vraiment extravagantes. Longtemps, j’ai su donner le change à mon entourage professionnel et relationnel. Je ne dis pas amical, parce que je n’ai pas d’amis, j’ai seulement des relations. Je n’ai jamais eu de camarades proches, mis à part Francky. Ah ! Francky, mon petit biquet adoré.
Les amis, si l’on y réfléchit bien, cela ne sert strictement à rien, juste un pis-aller social, un paravent hypocrite. De la fin au commencement, nous sommes seuls à en crever. Le reste n’est que fourvoiement.
 
Maman a accouché de moi, dans la douleur, le 15 décembre 1961 à Essen, la grande cité industrielle du bassin houiller de la Ruhr, situé non loin de Düsseldorf, dans le land de Rhénanie-du-Nord-Westphalie. Je porte le front haut, la raie à droite, une chevalière noire à l’annulaire. Je ressemble beaucoup à maman : même bouche aux lèvres minces et pincées, même nez long, même yeux enfoncés dans les orbites. Elle est la maîtresse de maison et moi, son domestique. Dans les années 1970, à l’âge où tous mes amis portent des blue-jeans, je suis attifé de chemises blanches à pois et de culotte de peau tyroliennes. Alors que tous mes copains de classe possèdent une Mobylette et s’amusent, je reste seul, sans cyclomoteur, enfermé dans la maison. Je suis un adolescent introverti qui sert de souffre-douleur à sa génitrice, y compris en public. Seuls ses forts rares hôtes ont droit à une attitude courtoise. Elle s’adresse à moi comme on commande à un subordonné.
Maman m’élève à la dure, appliquant à la lettre les préceptes sacrés de la Bible qu’elle cite en exemple pour un oui ou pour un non ; pour les non surtout. Timide à outrance, je ne fréquente guère d’enfants de mon âge, replié que je suis dans le monde que je me suis créé avec Francky. Oh ! mon Francky chouchou, mon mignon.
Tout petit, et même encore grand, je me réfugie sans cesse dans les jupes de ma maman : j’exige une attention constante. À l’école, je suis le martyr de mes camarades qui m’accablent de quolibets en tous genres : la grenouille, le rat… j’en passe et des meilleures, tout cela parce que je suis bien meilleur élève qu’eux – surtout en mathématiques. Bien sûr, je ne leur donne jamais les résultats des exercices : et puis quoi encore ?

J’ai donc toujours voulu me venger
Bienheureusement, je suis un excellent élève, à la mémoire remarquable, pour ne pas dire obsessive. J’adore me plonger des heures durant dans des ouvrages techniques, que je peux retenir sur-le-champ – échapper à un réel bien trop fade, ne plus parler à quiconque ; fuir cette existence des grandes personnes qui parlent pour ne rien dire, s’oxygénant de paroles pour ne pas étouffer de leur propre vide. Moi, je sais que je ne suis pas comme cela, non, bien sûr – c’est certain. Je suis d’un autre monde, pas le leur, jamais je n’éprouverai leurs émotions archaïques et dégénérées, non, bien sûr, au profit d’une expérience intérieure intense.

Je suis certain de participer du divin
Mais il faut essayer de comprendre maman : une femme dominatrice, égoïste, hystérique, aigrie, rendue méchante par l’échec de son troisième mariage et par le départ de ses fils aînés pour raisons financières, qui fait face comme elle peut, seule, à l’éducation de son troisième petit garçon. Sur les photographies, on ne la voit jamais sourire, toujours le regard sombre. Ma mère reçoit peu, nous menons une existence solitaire et morose ; elle finit d’ailleurs par sombrer dans une grave dépression misanthropique.
 
Notre maison est un vieux manoir tout de guingois, immense, obscur, puant la moisissure et l’agonie, soufflante de mille vents, abondamment pourvue de réduits enténébrés et de crucifix dépressifs, que j’appelle, enfant, la maison hantée. Le bois est pourri à de nombreux endroits, les longs couloirs des étages sont mal éclairés : de quoi se perdre dans les trente pièces et mille mètres carrés de l’édifice. La porte d’entrée, constituée de deux battants, est de couleur bordeaux. On accède à la maison par trois marches cahotantes, décorées de rampes métalliques torturées de part et d’autre ; deux appliques en forme de lampadaire de rue encadrent le porche, surmonté d’une marquise en bois.
Le mobilier sombre date de la fondation de l’Empire allemand, en 1871, et du Biedermeier : des styles bourgeois, massifs et ennuyeux, lugubre. Les chambres sont préparées pour recevoir des hôtes ; impeccables, les lits sont souvent faits. Mais nous ne recevons jamais personne. Maman s’investit beaucoup dans la décoration intérieure. Chaque chambre porte son nom sur une plaque, généralement celui d’une fleur ou quelque chose de poétique. Seule la mienne s’appelle sobrement Chambre d’enfant – alors que j’ai déjà vingt ans lorsqu’elle accroche cet écriteau. Je ne l’enlèverai jamais.
 
Trois ans après sa mort, le lit de maman est toujours sens dessus dessous, jonché de vêtements, et dans cette pagaille, sur la coiffeuse encombrée de miroirs et de brosses à cheveux, trônent ses lunettes de vue, comme si elle était juste sortie faire une course. J’ai condamné les fenêtres à l’aide de contreplaqué et la lumière du soleil n’entre plus jamais. À quarante ans, je lis toujours des bandes dessinées de Mickey et ma chambre n’a pas changé depuis mon enfance. Mais dorénavant, je suis un homme, un vrai.
 
Et je suis prêt à tout pour devenir libre, rien ni personne ne viendra aujourd’hui me corrompre.
 
Aujourd’hui, après des décennies d’agonie, notre demeure semble à l’abandon, décédée. Momifiée dans son désespoir, elle tombe en lambeaux de chairs brunes. Une vaste entrée inutile à ma claustration encadre un escalier monumental de vieux bois aux marches défoncées par l’ennui. Sur la gauche, l’immense salon – ancienne salle de réception rectangulaire de cent cinquante mètres carrés – me sert de salle de télé. J’ai repoussé tous les meubles afin d’obtenir un espace vide, la platine joue Mezzanine de Massive Attack. Seuls un vaste fauteuil et un canapé de cuir noir font face à une grande table basse de verre qui trône au milieu de la pièce déserte. J’ai aussi un écran géant qui diffuse régulièrement Cannibale Holocaust – j’adore cette comédie hilarante. À côté de la télé, une cheminée de deux mètres de large – on pourrait y faire rôtir un homme – embrase l’atmosphère assombrie et flottante ; les fenêtres hautes aux volets fermés sont occultées de tissus lourds et usés, seules quelques ombres paresseuses et enflammées me saluent mollement à chacun de mes passages fatigués.
Sur la droite, l’ancienne salle à manger me sert de bureau – cent trente mètres carrés voués à ma passion pour l’informatique – éclairée par des néons hésitants et exsangues, un enchevêtrement sans fin de câbles et d’écrans allumés sur des corps nus, démembrés et en sang.
Au sous-sol, telle une grotte, les anciennes cuisines humides, suintantes et pourries accueillent ma nouvelle salle de coupe et de dégustation.
 
La meilleure – et seule – amie de maman, madame von Gerdetchs, est une sorcière qui habite une maison à colombages proche de la nôtre – je veux dire une vraie sorcière : un peu folle. Dingue. Pendant les années de mon adolescence, je me rends souvent visiter cette folle furieuse qui pratique la magie noire ; une sataniste célèbre dans le land, qui a repeint intégralement sa maison en noir – sur la porte d’entrée, une tête de mort fait office de sonnette. Madame von Gerdetchs a jeté des sorts à une vingtaine d’hommes et prétend avoir un taux de réussite de 90 % : « Cela a toujours l’air d’un accident, me dit-elle ; je tue quand Satan l’ordonne. » Madame von Gerdetchs m’a à la bonne.
 
Je n’ai jamais vraiment eu de petite amie, il est vrai que j’avais maman, et maman prenait toute la place, partout et en tout temps jusque dans mon cœur et ses retranchements les plus secrets, dans la moindre synapse : maman. Je n’ai jamais pu me défaire de ce premier amour, le plus beau, le plus fort, le plus pur et le plus enivrant, si émouvant : maman est ubiquiste – c’est ainsi que je n’ai jamais pu développer, j’imagine, une identité masculine propre. Mais je me pose parfois trop de questions. Je ferais mieux de me laisser vivre.

Oui, vivre
À l’armée, lorsque je pars en excursion quelques jours avec mon bataillon – hop ! maman m’accompagne et dort avec moi dans une chambre double. Je m’apprête à me rendre à un rendez-vous galant, je me fais beau comme un sou neuf, quitte la maison – hop ! je la trouve, l’air pincé, assise sur la banquette arrière de la voiture au moment de démarrer. À un voisin qui me demande pourquoi je ne me fiance pas, je réponds simplement : « Quand maman sera morte. » Pourtant, je rêve de me marier et de fonder une famille nombreuse. Je suis attentif et dévoué avec les enfants des voisins qui m’accordent aveuglément leur confiance, ne soupçonnant aucunement mes fantasmes morbides. Et si je les avais dévorés tout crus ?
 
En 1984, grâce aux services d’une agence matrimoniale, je débusque une fiancée : Petra, une grosse vache bavaroise. Nos fiançailles sont célébrées en l’absence de ma mère et de ses parents. Notre relation ne dure que neuf mois, mais Petra se révèle encore plus despotique que la vieille, c’est dire… Cela ne me gêne pas outre mesure. Non, bien au contraire – mais, problème rédhibitoire, elle s’avère être stérile. Or, une femelle inféconde, c’est totalement inutile.
 
Ma vie sociale est vide, les rares liens que j’entretiens avec les êtres humains sont superficiels. Je ne m’ouvre jamais à quiconque, ne me dévoile pas ; je n’ai d’ailleurs pas davantage l’envie de connaître profondément autrui ; mes prochains, pour être sincère, ne m’intéressent point : l’humanité ne présente à mes yeux strictement aucune importance. Je trouve ce monde totalement inutile et superflu. Sans intérêt. Il mérite d’être détruit d’une petite bombe. Les humains me dégoûtent et notre système de vie est pestilentiel. Je serais bien aise si je pouvais, à mon humble manière, créatrice, participer à sa totale destruction.
 
À la fin des années 1990, j’essaie avec une autre femme, histoire de ne pas mourir totalement idiot : mais cela n’a pas grand intérêt. Je sors avec Ingrid, trente-six ans à l’époque, une relation de trois semaines seulement, qui reste purement platonique. Notre rencontre est provoquée par une connaissance commune du village, qui veut me « trouver une compagne » (on se demande bien de quoi elle se mêle, celle-là). Je rencontre donc cette femme – qui a habité un temps à proximité de ma vaste demeure – lors de la Saint-Sylvestre 1999. Nous n’allons pas bien loin, en fait. Je ne passe pas à l’acte, je ne sais pourquoi. Pourtant, elle est gentille, aimable, affable, à table. Je lui apporte souvent des fleurs, mais je ne la sens pas à l’aise chez moi. Je lui écris une longue lettre, jamais envoyée : je lui déclare ma flamme et lui fais part de mon souhait de commencer un nouvel épisode de ma vie avec elle et, surtout, de fonder une famille nombreuse. Mais, peut-être, vis-je dans un monde d’illusions et tout cela ne serait que mensonge. Pendant tout ce temps, je n’ai jamais le moindre désir de la boulotter, ça, non : les femelles, il y a beaucoup trop de gras. Un jour, alors que nous regardons la télé, je lui glisse que je suis homosexuel. Je pense qu’elle s’en doutait : elle a déjà remarqué des photos d’hommes nus en train de faire du sport sur les écrans d’ordinateur. Nous restons en bons termes.
 
En dehors de ces rares, stériles et inutiles relations avec ces donzelles, j’entretiens des rapports homosexuels avec des collègues militaires – aussi virils soient-ils, ils n’en demeurent pas moins des hommes (des bêtes ?) à satisfaire, vider et assouvir. J’ai également quelques aventures d’une nuit. Je me rends parfois dans des bars à hôtesses, sans consommer personne. Je suis en réalité bisexuel, enfin je crois, mais, pour être franc, ma vie sexuelle est fort limitée. Je fantasme beaucoup en fait, passant peu à l’acte. Je vis dans mes rêveries – c’est moins décevant et frustrant, l’imaginaire. J’ai un gros problème avec l’attachement et le réel.
 
Ma journée de travail terminée, je me réfugie dans mon monde : je lis des histoires d’anthropophages dans ma chambre d’enfant ; j’enregistre des reportages sanglants à la télévision dans le grand salon noir, sur la guerre du Vietnam notamment : tous ces corps bien grillés au napalm, j’adore ; je me documente également sur des meurtriers sanguinaires et visionne de nombreux films d’horreur et de zombies, afin de peaufiner ma culture personnelle et d’assouvir ma soif de morbidité.
 
Je m’engage dans l’armée en 1981. J’y resterai douze ans et donnerai entière satisfaction à mes supérieurs. J’apprécie l’ordre et les ordres : la loi. À l’armée, je me sens bien, apaisé, je suis à l’aise dans ces structures rigoureuses et hiérarchiques. Maman m’a tellement opprimé et infantilisé que je n’ose me rebeller contre aucune autorité – de peur d’être anéanti. J’ai toujours obéi aux ordres : c’est ma nature profonde.
Je suis donc soldat pendant douze ans à la Bundeswehr, près de Volenburg. J’en retire un tempérament droit, voire rigide. Oui, je suis un peu psychorigide, fortement même. L’armée, ce n’est pas un truc de lopette. L’armée, cela forme des hommes, de vrais mâles, forts et indépendants.
Lorsque je retrouve la vie civile en 1993, là encore, je suis un bon travailleur allemand : je donne toute satisfaction à mes supérieurs, toujours. Pourtant, mes désirs curieux ne me quittent pas. L’armée ne fait pas de moi l’homme que je veux être, sain et normal. Malgré tous mes efforts, je ne suis pas totalement arrivé à devenir un vrai homme. Peut-être suis-je simplement trop coincé. Mon allure est fière, le port impeccable, mais dans ma tête cela ne va pas, cela ne va pas du tout.

Je crois que je suis dingue. Oui. Et alors ?
En 1993, je deviens technicien en informatique. Je suis employé dans une société de maintenance toute proche de mon domicile. Mon travail consiste à me déplacer de banque en banque pour réparer les distributeurs de billets et les ordinateurs. Ce job que j’effectue durant huit années me rapporte quelque soixante mille euros net par an ; je dispose également d’une voiture de fonction : une volkswagen Golf. Je suis passionné d’informatique : à l’inverse du commerce des hommes, cela me donne toute satisfaction.
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